
Prologue
Face à son miroir, Faith Ashburn souligna d’un épais trait noir ses yeux noisette, puis recula d’un pas pour juger de l’effet produit par son maquillage. Avec ce teint livide et ce regard tourmenté, elle avait l’impression d’être face à une inconnue.
Ses yeux reflétaient son désarroi. Elle se sentait perdue, prisonnière de ce cauchemar. Rongée par l’angoisse.
Pourtant, ce soir, elle y retournerait. Elle affronterait la fumée, les attouchements, les regards insistants qui lui donnaient des frissons. Elle s’obligerait à sourire et à endurer la compagnie de ces hommes dépravés…  Dans l’espoir de glaner quelques bribes d’informations qui peut-être la mèneraient jusqu’à son fils. 
Cornell avait dix-huit ans à présent. Physiquement, c’était un homme. Mentalement, psychologiquement, c’était encore un enfant, du moins aux yeux de Faith. Un garçon innocent et confiant qui avait besoin de sa mère et de ses médicaments.
Faith sortit de la salle de bains et, enfonçant ses pieds dans l’épaisse moquette mauve, regagna sa chambre. Elle sortit du placard une petite robe noire aguichante et l’enfila. 
Le tissu se tendit sur ses seins nus alors qu’elle faisait glisser les minces bretelles sur ses épaules. Son décolleté généreux était le signe qu’elle n’hésiterait pas à en révéler davantage si l’offre la tentait.
Une fois habillée, elle attrapa ses escarpins rouges, qu’elle gardait sur l’étagère supérieure, et qui attiraient infailliblement l’attention des hommes en quête de sexe.
Un vertige la saisit et elle dut s’agripper au bord du lit pour reprendre ses esprits. Puis elle attrapa un rouge à lèvres, ses clés et une coquette somme d’argent et fourra le tout dans son sac pailleté, qui contenait déjà son revolver.
Dans la cuisine, elle se versa deux doigts de whisky et prit le temps de faire tourner le liquide ambré un instant dans sa bouche avant de se gargariser et de le recracher dans l’évier. Enfin, elle promena les doigts sur les rebords du verre pour récupérer les dernières gouttes d’alcool et en tapota ses poignets comme s’il s’agissait d’un parfum coûteux.
Ses muscles se raidirent. Elle avait soudain l’impression de suffoquer. Prenant une profonde inspiration, elle sortit de la maison, et referma avec soin la porte derrière elle.
Cela faisait maintenant six mois qu’elle était agent infiltré dans les quartiers les plus louches de Dallas. Six mois qu’elle interrogeait tous les drogués et tous les pervers qui avaient pu entrer en contact avec Cornell, en se basant sur l’unique piste que lui avait fournie la police.
Six mois qu’elle s’endormait en pleurs chaque soir en rentrant, aussi malheureuse et aussi désespérée qu’avant.
Elle pria pour que ce soir-là soit différent.
   
   
— Un autre homicide, une autre visite à Georgio. Je commence à penser que ce type accorde des tarifs réduits aux meurtriers.
— Et les victimes sont de plus en plus jeunes.
Travis Dalton et son coéquipier, Reno, s’engouffrèrent dans l’un des bars les plus mal famés de Dallas. Georgio était le roi des lieux et offrait alcool, sexe et drogue à tous les accros du coin.
Malgré cela, ce salaud avait toujours réussi à passer entre les mailles du filet. Les menaces et l’intimidation dissuadaient ses clients de témoigner contre lui. Et, de toute façon, ils n’auraient pas eu beaucoup de crédibilité aux yeux d’un jury.
A l’intérieur, des haut-parleurs diffusaient un air de rap assourdissant, et deux femmes à demi nues se trémoussaient le long de deux barres verticales. Deux autres tournoyaient autour de la scène, récoltant des billets dans leurs strings.
Une serveuse au visage familier s’approcha de Travis.
— C’est une visite officielle ou c’est pour le plaisir, mon grand ? roucoula-t-elle. 
— A votre avis ?
— On peut toujours rêver. Vous cherchez Georgio ?
— Pour commencer.
— C’est au sujet de ce gamin qui s’est fait tuer à Oak Cliff hier soir ?
A présent, elle avait toute l’attention de Travis.
— Que savez-vous là-dessus ?
— Rien. J’ai seulement pensé que c’était pour ça que vous étiez là.
Travis la soupçonnait d’être bien plus au courant qu’elle ne l’affirmait. Il était sur le point d’insister quand il remarqua une femme en difficulté au comptoir. Un type lui avait saisi le poignet et elle tentait en vain de se dégager.
— Lâchez-moi ! s’écria-t-elle d’une voix à peine audible dans le vacarme ambiant.
L’homme n’en fit rien et, de sa main libre, lui palpa la poitrine.
— Je veux juste qu’on soit copains.
— Vous me faites mal !
Travis s’avança d’un pas déterminé.
— Tu as entendu la dame. Débarrasse le plancher, mon vieux.
— Mêle-toi de tes affaires !
— C’est exactement ce que je fais.
Il sortit son insigne de sa poche.
— Police de Dallas. Dégage ou je te mets un joli bracelet autour du poignet et je t’emmène directement au trou.
L’homme laissa retomber ses mains. Un mince filet de salive coula sur sa barbe. Il l’essuya d’un revers de main, fit mine de se lever et trébucha.
— C’est elle que vous devriez boucler, articula-t-il. Elle m’a allumé.
Travis observa la femme, songeant que l’ivrogne disait sûrement la vérité. Elle avait l’apparence d’une prostituée et une paire de talons sexy en diable qui accentuaient encore la longueur de ses jolies jambes.
Néanmoins, dès que Travis croisa son regard troublé, il sut qu’elle n’était pas à la recherche d’un client. Il y avait en elle quelque chose de délicat et de fragile. Quelque chose qui laissait à penser qu’elle n’avait rien à faire dans ce bar, à repousser les ivrognes, et qu’elle serait sûrement plus à l’aise dans un couvent. Même le maquillage outrancier ne parvenait à cacher son innocence.
S’il avait dû parier, il aurait dit qu’elle était venue là pour se venger d’un idiot qui l’avait trompée. Mais, quelles que soient les circonstances qui l’avaient amenée ici, cette entreprise s’avérait périlleuse.
— La fête est finie, madame. Je vais appeler une voiture de patrouille et on va vous raccompagner.
— J’ai une voiture.
— Si vous prenez le volant, je vais devoir vous arrêter pour conduite en état d’ivresse.
— Je ne suis pas ivre.
Il ne discuta pas. Elle sentait l’alcool, mais elle n’avait pas la voix pâteuse et semblait parfaitement lucide.
— Je ne sais pas à quel jeu vous jouez, mais si vous restez ici vous allez vous attirer plus de problèmes que vous ne pouvez en gérer.
— Je suis tout à fait capable de me défendre, rétorqua-t-elle, en faisant mine de s’éloigner.
Travis la devança et lui barra le chemin sans savoir exactement pourquoi il faisait cela.
Il chercha Reno des yeux. Malheureusement, son collègue était introuvable. Sans doute était-il déjà en train d’interroger Georgio, et Travis aurait dû être avec lui.
— Ecoutez, madame. Vous ne semblez pas être à votre place ici. J’ai une affaire urgente à régler, mais attendez-moi quelques minutes et je vous raccompagnerai à votre voiture. Dans l’intervalle, n’engagez pas la conversation avec d’autres pervers. C’est un ordre.
Elle haussa les épaules, puis acquiesça.
Il se hâta de rejoindre Reno. Georgio et lui se tenaient devant la porte d’un bureau. Quand il se retourna, la femme avait disparu.
C’était aussi bien comme ça, se dit-il, surtout si elle était rentrée chez elle. Il n’avait pas besoin de problèmes supplémentaires ce soir.
Pourtant, il ne parvint pas complètement à la chasser de ses pensées. Quelle que soit la raison qui l’avait incitée à venir là, elle s’était mise en danger.
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Quatre mois plus tard

Travis ajusta son nœud papillon turquoise, presque identique à celui qu’arborait son frère avec son smoking de style western. Quand il découvrit son frère ainsi accoutré, il faillit éclater de rire. Sa tenue n’avait rien de commun avec les complets Armani qu’il affectionnait d’habitude.
— Je n’avais jamais imaginé te voir marié à une cow-girl.
— Et moi, je ne m’étais pas imaginé que tu remettrais un jour les pieds au Dry Gulch, rétorqua Leif.
— Je ne pouvais pas manquer le mariage de mon frère préféré.
— Je suis ton seul frère.
— Oui. C’est probablement une bonne chose que tu n’aies pas de concurrence, surtout maintenant que tu as décidé de faire construire une maison ici. Et le côté positif, c’est que je suis très content de mes bottes de cow-boy.
Travis se balança d’avant en arrière sur les talons des bottes flambant neuves qu’il avait achetées à l’occasion du mariage de Leif avec Joni Griffin. Il n’avait encore jamais vu son frère aussi heureux. Non seulement il était fou amoureux de sa fiancée, mais il se réjouissait que sa fille, Effie, vienne vivre avec eux jusqu’à la fin de ses études secondaires.
Le ranch du Dry Gulch avait été décoré avec soin pour la cérémonie. Des guirlandes couraient sur les branches des chênes et des sycomores. Sous le vaste chapiteau blanc où devait se dérouler la cérémonie, une allée centrale menait à l’autel tapissé de roses devant lequel les deux tourtereaux devaient prononcer leurs vœux.
La plupart des sièges étaient déjà occupés. Les anciens collègues de Leif, qui venait de démissionner d’une prestigieuse firme juridique pour ouvrir son propre cabinet plus près du ranch, se mêlaient aux habitants d’Oak Grove, la bourgade voisine.
Toutes les femmes étaient très élégantes. Les hommes de loi portaient des complets de grande marque. Les ranchers, pour leur part, paraissaient un tantinet empruntés dans leurs costumes, le cou serré par leur cravate.
De fait, certains des plus jeunes portaient des jeans et des vestes décontractées. Travis leur lança un regard envieux. D’ordinaire, quand il n’enquêtait pas sur un homicide, il passait ses week-ends dans le ranch d’un ami, niché dans les collines.
Il montait à cheval, attrapait les bêtes au lasso et les marquait, ramassait les foins —  il prenait plaisir à toutes les corvées. Une maison de vacances sur les terres du Dry Gulch, à une heure de Dallas, aurait été idéale pour lui. Sauf qu’il y avait un gros obstacle à cela.
Rueben Jackson Dalton, son père.
— Allons-y, lança Leif, ramenant Travis au moment présent.
Il régla son allure sur celle de son frère, envahi par une bouffée d’anxiété. Leif et lui avaient eu une enfance épouvantable, surtout à cause de R.J. Après la mort de leur mère, cela s’était résumé à « eux deux contre le monde entier », et ils n’avaient jamais cessé d’être comme les deux doigts de la main.
Et voilà que Leif se mariait et qu’il allait emménager au ranch.
Pourquoi diable s’inquiétait-il ? R.J. ne parviendrait jamais à les séparer. D’ailleurs, le vieillard n’allait sûrement pas tarder à mourir.
La musique s’éleva. La fille de Leif s’avança dans l’allée. A quinze ans, Effie paraissait déjà si mûre que Travis sentit sa poitrine se comprimer. Il adressa un clin d’œil à sa nièce alors qu’elle prenait sa place devant l’autel. Elle souriait jusqu’aux oreilles, le regard pétillant de bonheur.
Travis tressaillit en voyant la demoiselle d’honneur s’approcher à son tour. Elle avait beau être très différente de la dernière fois qu’il l’avait vue, il n’y avait aucun doute : cette femme ravissante était celle qu’il avait secourue dans le bar de Georgio quelques mois plus tôt.
Il n’avait passé que quelques minutes avec elle, mais elle avait souvent hanté ses pensées depuis. Au point qu’il lui arrivait de se rendre à l’établissement de Georgio même quand son travail ne l’exigeait pas.
Tout cela pour tenter de lui parler et pour s’assurer qu’elle n’était pas en danger. Mais, malgré tous ses efforts, il ne l’avait jamais revue.
La jeune femme s’arrêta à quelques pas de lui. Elle était absolument superbe, vêtue d’une robe couleur améthyste, qui lui rappela la bague que sa mère portait autrefois et qu’elle lui avait donnée avant de mourir.
C’était le seul objet de valeur qu’il possédait —  cette bague et les boucles de ceinturon qu’il avait gagnées lors de rodéos, à l’époque où il avait plus de cran que de bon sens.
L’orchestre entonna les premières mesures de la marche nuptiale. Les yeux de Travis demeurèrent fixés sur la demoiselle d’honneur. Enfin, elle leva la tête. Quand leurs regards se croisèrent, il lut dans le sien la même expression troublée qui l’avait captivé lors de leur première rencontre.
Il se força à reporter son attention sur Joni et Leif. Il n’allait pas gâcher la cérémonie, mais il se promit d’avoir une petite conversation avec cette séduisante demoiselle d’honneur avant que la soirée arrive à son terme. Etait-elle aussi innocente qu’il l’avait cru ? Ou les démons qui hantaient son regard reflétaient-ils une conscience coupable ?
Si oui, il ferait en sorte qu’elle se tienne à l’écart de sa nièce.
Même si cela signifiait qu’il devait dire la vérité à Leif concernant la meilleure amie de sa nouvelle épouse.
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Jusque-là, tout allait bien. Faith se concentrait sur le présent, résolue à maîtriser ses émotions. Si elle versait des larmes ce soir, ce serait des larmes de joie.
Malheureusement, elle avait oublié ce qu’était la joie. Dix mois s’étaient écoulés depuis la disparition de Cornell, et ses recherches n’avaient rien donné. Elle était à bout de nerfs, si fragile qu’elle risquait de s’effondrer au moindre incident.
Si n’importe qui d’autre lui avait demandé d’être demoiselle d’honneur à son mariage, Faith aurait refusé sans hésiter. Cependant, elle ne voulait pas décevoir Joni, qui lui avait apporté tant de soutien les premiers temps de la disparition de Cornell.
Joni s’inquiétait toujours, bien sûr, et les autres amies de Faith aussi, mais, à mesure que le temps passait, elles avaient repris le fil de leur vie. Faith comprenait, tout en sachant qu’elle ne pourrait jamais aller de l’avant tant que son fils ne serait pas de retour sain et sauf.
Quant à la théorie défendue par les policiers, à savoir que Cornell était parti de son plein gré, elle n’y croyait pas une seconde.
Certes, elle soupçonnait son fils d’avoir eu de mauvaises fréquentations. Elle savait qu’il était vulnérable et influençable. Et elle n’était pas naïve au point de s’imaginer qu’il n’avait jamais goûté à des substances illicites. Nombre de jeunes passaient par là au même âge. Mais jamais elle ne se résoudrait à croire que Cornell l’avait exclue de sa vie volontairement.
Où qu’il soit ce soir, il était sûrement détenu contre son gré… 
Voilà qu’elle recommençait à ressasser ses craintes, à se laisser envahir par l’angoisse.
Ce soir était le grand soir de Joni. Ne pouvait-elle se dominer l’espace de quelques heures ?
Son regard s’arrêta sur Leif Dalton. Un sourire presque enfantin dansait sur ses lèvres, et ses yeux noirs brillaient d’excitation. Un cow-boy sexy et amoureux qui attendait avec impatience la femme qu’il allait épouser. Joni avait de la chance —  à supposer que ce mariage dure.
Pour Faith, le mariage avait été une des grandes déceptions de sa vie, au point qu’elle n’avait pas la moindre intention de renouveler l’expérience.
Elle reporta son attention sur le frère de Leif, qui était aussi son garçon d’honneur. Il était grand, bien bâti, et ses cheveux bruns bouclaient sur son front. Indéniablement séduisant.
Son visage lui parut vaguement familier.
Elle fouilla sa mémoire tout en prenant sa place à côté de la fille de Leif. Elle n’avait pas assisté à la répétition de la veille et était arrivée au ranch quelques instants seulement avant la cérémonie.
Pourtant, elle l’avait déjà vu, c’était certain.
Le rythme de la musique changea. Une seconde plus tard, les premières notes de la marche nuptiale s’élevèrent. On entendit des gens se retourner et chuchoter des « oh » et des « ah » pleins d’admiration à la vue de Joni dans sa robe de satin et dentelle blanche.
D’adorables petites jumelles rousses, les cheveux rassemblés par un nœud rose, précédaient la mariée en gambadant et en éparpillant des pétales de roses sur le chemin. C’étaient Lila et Lacy, les nièces de Joni, qu’elle adorait. Faith ne serait pas étonnée que l’heureux couple fonde une famille dans l’année à venir.
Elle jeta un nouveau regard furtif au garçon d’honneur. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.
Brusquement, elle sut précisément où elle l’avait vu. Dans une boîte de nuit mal famée de Dallas. C’était le flic sexy qui avait volé à son secours quelques mois plus tôt. Le flic aux ordres de qui elle avait désobéi en s’éclipsant avant qu’il ait eu le temps de lui poser trop de questions.
Il ne serait pas si facile de lui fausser compagnie ce soir.
Et il suffirait d’un mot de cet homme pour que le mariage soit complètement gâché. S’il racontait à Joni où il avait rencontré sa demoiselle d’honneur, celle-ci saurait exactement pourquoi Faith avait refusé toutes ses invitations à dîner le samedi soir ces derniers mois.
Joni se ferait du souci pour sa sécurité. Pire, si elle ne pouvait persuader Faith de renoncer à ses sorties dans les bas-fonds de Dallas, elle insisterait pour l’accompagner. Et il était hors de question que Faith entraîne Joni dans cette affaire.
Du calme. Pas de panique.
Il était fort probable que le séduisant policier ne la reconnaîtrait pas. Pour commencer, elle n’était pas aussi outrageusement maquillée. Et elle portait un soutien-gorge. Elle n’était que la demoiselle d’honneur de Joni.
D’ailleurs, au départ, il l’avait prise pour une prostituée, ou une des stripteaseuses. Et il n’y avait aucune raison pour qu’il ait pu penser autre chose.
Elle devait garder son sang-froid et s’esquiver dès que possible.
   
   
— Vous ne songez tout de même pas à vous enfuir avant d’avoir dansé avec le garçon d’honneur ?
Au son de cette voix masculine et légèrement rauque, Faith tressaillit. Dommage. Elle venait de se faufiler hors du chapiteau et était sur le point de se diriger vers les voitures.
Hormis une brève conversation lorsque Leif s’était acquitté des présentations après la cérémonie, elle était parvenue à éviter Travis toute la soirée.
Elle lui décocha un sourire qu’elle espérait innocent.
— Je ne m’enfuis pas. J’ai pris congé des jeunes mariés.
— Il est encore tôt. La fête bat son plein.
— Oui, mais le chemin est long pour rentrer à Dallas.
— Pourquoi rentrer ? Les chambres d’amis de la nouvelle maison des mariés ne sont pas encore tout à fait terminées, mais je suis sûr que R.J. vous offrirait l’hospitalité pour ce soir. D’après ce que j’ai vu, il ne manque pas de chambres libres.
— Je sais. Joni m’a invitée à rester, dit Faith. Mais il faut vraiment que je rentre.
Un air de guitare s’éleva. La chanteuse du groupe de country qui était chargé d’animer la soirée se lança dans les premières notes d’une mélodie connue.
Travis mit la main au creux du dos de Faith.
— Une danse avant de partir ?
Un signal d’alarme se déclencha dans son esprit, mais la musique, la nuit et même les lampes minuscules des guirlandes qui scintillaient au-dessus d’eux comme des étoiles eurent raison de sa prudence. D’ailleurs, Travis ne semblait pas l’avoir reconnue. Quel mal y avait-il à accepter ?
Ils regagnèrent la piste ensemble. Travis l’enlaça, l’attirant près de lui alors qu’ils oscillaient au rythme mélancolique de la ballade. Sa joue effleurait celle de Faith. Une bouffée inhabituelle de chaleur monta en elle. L’espace de quelques secondes, elle s’abandonna au plaisir de cette sensation. L’instant d’après, son bon sens reprit le dessus.
Il y avait une éternité qu’elle n’avait pas senti les bras d’un homme autour d’elle. Pas étonnant que son corps ait réagi à ce contact.
Elle se détacha légèrement de lui et mit quelques centimètres entre eux. La chaleur ne se dissipa pas entièrement, mais elle respira un peu mieux.
Quand la danse s’acheva, elle avait presque recouvré le contrôle d’elle-même.
— Il faut vraiment que je parte à présent, déclara-t-elle en le précédant sur la piste.
— Si vous y êtes obligée.
— Je le suis. Et, à propos, il n’est pas nécessaire que vous me raccompagniez à ma voiture.
— Une promesse est une promesse.
L’homme était persistant. Si les policiers qui s’étaient occupés du dossier de Cornell avaient été aussi déterminés, ils l’auraient sûrement retrouvé à l’heure qu’il était.
— C’est inutile, je vous assure. Je peux retrouver mon chemin toute seule.
— Mais quelle sorte de gentleman serais-je si je vous laissais faire ?
— Un gentleman raisonnable.
— Ce n’est pas ma plus grande qualité.
— Je suis arrivée en retard et j’ai dû me garer dans le pré de l’autre côté de la route. Vous allez salir vos magnifiques bottes.
— Je prends le risque.
Faith ne protesta pas davantage. Elle ne voulait pas lui donner l’impression d’être ingrate ou stupidement entêtée. D’ailleurs, il ferait beaucoup plus sombre une fois qu’ils se seraient éloignés de toutes ces guirlandes. Sa voiture ne serait pas facile à reconnaître au milieu de toutes les autres. L’aide de Travis pourrait se révéler appréciable.
Elle plongea la main dans le petit sac qu’elle portait en bandoulière, sortit les clés de sa Honda et se mit à marcher. Leurs épaules se frôlèrent. Un frisson de désir la parcourut des pieds à la tête.
Stupéfiée par sa réaction, Faith pressa le pas. Mauvaise décision. Traverser le champ sur des talons hauts de dix centimètres s’avérait être une opération délicate.
La deuxième fois qu’elle faillit tomber, elle fut contrainte d’accepter le bras que Travis lui offrait. Des papillons s’envolèrent dans son estomac.
Ça devait être la nervosité, ou le fait que Travis ne ressemblait en rien aux pervers avec qui elle avait passé ses soirées récemment. Enfin, pas chaque soirée comme au début, mais celles des week-ends.
Une brise se leva. Faith regarda le ciel, subitement frappée par l’éclat des constellations.
— Superbe, n’est-ce pas ? lança Travis, remarquant sa fascination.
— Oui. On a du mal à croire que ce sont les mêmes étoiles qu’à Dallas. Elles semblent tellement plus brillantes ici.
— Rien de tel que les grands espaces pour apprécier la beauté de la nature, observa-t-il.
— Vous passez beaucoup de temps ici ?
— Au Dry Gulch ? Sûrement pas.
— Je suppose que cela va changer à présent que Leif va s’installer ici.
— J’en doute fort.
— A cause de votre relation avec votre père ?
— Exactement. Vous semblez en savoir beaucoup plus sur moi, Faith Ashburn, que je n’en sais sur vous.
— Joni m’a parlé de vous et de Leif, et des raisons qui vous opposent à votre père. Leif a changé d’avis à son sujet. Peut-être que vous finirez par changer d’avis aussi.
— C’est ça, et le Texas va peut-être voter une loi pour interdire aux gens de manger du bœuf.
— Il est déjà arrivé des choses plus étranges.
— Pas de mon vivant, rétorqua Travis. Mais c’était un beau mariage.
— Jamais je n’ai vu Joni aussi heureuse.
— Vous êtes amies depuis longtemps ?
— Huit ans. Nous nous sommes rencontrées dans un cours de psychologie à l’université de l’Oklahoma. Nous avons tout de suite sympathisé.
Ils parlèrent de tout et de rien jusqu’à ce qu’elle repère sa voiture. Elle déverrouilla les portières à l’aide de la télécommande et se tourna vers lui.
— Nous y sommes, annonça-t-elle, soulagée d’avoir un prétexte pour conclure la conversation avant qu’il recommence à lui poser des questions personnelles.
Elle lui lâcha le bras et se hâta vers le véhicule. Néanmoins, il se maintint à sa hauteur et lui barra le chemin au dernier moment, se postant devant la portière du conducteur.
— Vous savez, Faith, vous êtes beaucoup plus jolie sans tout le maquillage que vous portiez la première fois que nous nous sommes vus.
Faith eut soudain la bouche sèche.
— Je ne comprends pas de quoi vous voulez parler, murmura-t-elle, l’estomac noué. Je ne vous ai jamais vu de ma vie.
— Nous nous sommes croisés il y a quelques mois. Vous n’êtes pas le genre de femme qu’on oublie facilement.
A quel moment avait-il compris ? Au fond, peu importait. Elle haussa les épaules.
— Excusez-moi, mais vous devez me confondre avec une autre.
— Certainement pas.
Il mit la main sur le toit de la voiture et se pencha plus près.
— Permettez-moi de vous rafraîchir la mémoire. Le Passion Bar, il y a quatre mois. Vous étiez en train de draguer au comptoir et un de vos admirateurs s’est emballé.
Elle leva les yeux au ciel.
— Draguer au comptoir !
— Ne jouez pas les ingénues avec moi, Faith. Le Passion Bar n’est pas un endroit où une femme entre seule par hasard. Vous portiez une robe noire extrêmement provocante et une paire de talons rouge sang qui l’était encore davantage. Nous avons parlé. Je vous ai demandé de m’attendre pour que je vous ramène chez vous. Mais vous êtes partie.
— Vous m’avez vraiment confondue avec une autre.
— Non, à moins que vous n’ayez une sœur jumelle. Je me suis renseigné auprès de Joni. Elle m’assure que ce n’est pas le cas.
D’ailleurs, Faith savait qu’elle était une piètre menteuse. Elle avait deux possibilités pour se débarrasser du policier : lui dire la vérité, ou trouver une version qui s’en approchait.
— Vous avez raison.
Elle baissa les yeux.
— Je suis gênée de l’admettre, mais je suis allée dans ce bar une fois, c’est vrai. Un policier est venu à mon secours quand un ivrogne m’a importunée. Il faut croire que c’était vous.
— Oui. Apparemment, on m’oublie facilement. Alors, pourquoi avoir nié ? Pour autant que je sache, vous n’avez rien fait d’illégal ce soir-là.
— Absolument pas. Ni ce soir-là ni les autres. C’est juste que je préfère que Joni ne sache pas que je me suis conduite d’une manière aussi idiote.
— Non seulement idiote, mais dangereuse, déclara Travis. Pourquoi étiez-vous là ?
— J’écrivais un article sur l’augmentation du nombre de clubs pour messieurs à Dallas. J’ai décidé que je devais en visiter au moins un pour étayer mes recherches.
— Habillée comme ça ?
— J’ai pensé qu’avec cette tenue je passerais inaperçue.
— Aucun risque. Ces escarpins rouges à eux seuls garantissaient qu’on allait se jeter sur vous.
Au moins, elle lui avait fait de l’effet, songea-t-elle. Mais quelle importance ?
— J’aimerais bien lire cet article, reprit-il. C’était pour un magazine ?
— Oh ! En fin de compte, la rédaction a décidé de ne pas le publier.
— Tout ce travail pour rien.
— C’est un risque quand on travaille en free-lance.
La remarque sonna creux à ses propres oreilles. Elle était trop nerveuse. Et elle n’avait jamais écrit un seul article de sa vie.
— Je croyais que Joni m’avait dit que vous étiez employée au service du personnel d’une chaîne de grands magasins.
— Je suis administratrice mais je travaille en free-lance à l’occasion.
— Vous mentez très mal.
Faith se résigna. Elle allait devoir rester plus proche de la vérité si elle voulait persuader Travis de la croire.
— D’accord, je n’étais pas là pour écrire un article. Une amie à moi était inquiète pour sa fille. Elle avait entendu des rumeurs disant qu’elle était danseuse dans ce bar. J’ai proposé d’aller voir par moi-même si c’était vrai.
— Vous rendiez service à une amie.
— Oui. Ecoutez, Travis, je sais que votre instinct de policier s’emballe. Mais vous faites fausse route. Je suis allée dans cette boîte de strip-tease une seule fois. Je ne cherchais pas de boulot, je n’essayais pas de racoler des clients. J’ai trente-cinq ans, enfin ! Je suis bien trop vieille pour vendre mon corps même si j’en avais envie. Fin de la discussion.
— Pas tout à fait, non. Si jamais je découvre que vous avez exposé ma nièce à la drogue, à l’alcool ou à tout autre vice, je dirai tout à Joni et je veillerai à ce que vous n’approchiez plus d’Effie.
Travis Dalton était non seulement arrogant, mais autoritaire. Sa conduite aurait exaspéré Faith si elle n’avait pas aussitôt compris qu’il essayait de protéger sa nièce. Si seulement ses collègues avaient eu la même attitude envers Cornell !
Elle éprouva l’envie soudaine de tout lui avouer, avant de se raviser aussitôt. Pourquoi serait-il différent des autres policiers à qui elle avait eu affaire ?
Non. Sa décision était prise. Si elle voulait retrouver Cornell, il fallait qu’elle emprunte une autre voie. C’était chose faite. Maintenant, elle attendait la décision d’un homme qu’elle ne connaissait que sous le nom de Georgio.
— Vous n’avez pas à vous inquiéter pour Effie.
— Tant mieux.
Il ouvrit la portière. Elle se faufila à l’intérieur et s’installa au volant.
— Bonne nuit, Travis.
— Une dernière chose… 
Elle leva la tête juste au moment où il se penchait en avant. Leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Une odeur masculine de savon et d’après-rasage assaillit les sens de Faith, éveillant en elle une bouffée intense de désir.
Il posa la main sur son épaule.
— Si vous avez des questions à propos des problèmes de votre amie, ou si vous avez besoin de parler de quoi que ce soit, appelez-moi.
Il tira une carte de visite de sa poche et la lui mit dans la main.
Il n’y avait plus aucune menace sa voix. Au contraire, elle était pleine de sollicitude.
— Je ferai tout mon possible pour vous aider, Faith. Vous pouvez avoir confiance en moi.
Enfin, il referma la portière. Elle se hâta de faire marche arrière, des larmes de frustration brûlant ses paupières.
Avoir confiance en lui. Elle aurait tellement voulu pouvoir le croire. Le désespoir l’incitait à faire demi-tour, à prendre Travis Dalton au mot. Ainsi, elle n’aurait pas à voir ce Georgio, cet homme dont le pouvoir l’effrayait, et dont l’univers sordide lui donnait la nausée.
Mais elle avait essayé de faire confiance aux policiers. Elle avait perdu des mois entiers à suivre leurs conseils, gaspillé un temps précieux, sans savoir si Cornell était malade, prisonnier ou même… 
Non. Cornell était en vie. Elle le trouverait. Elle était sur la bonne piste à présent. Faire confiance à Travis ne mènerait à rien, si ce n’est à entraîner Joni dans ce cauchemar.
Il vaudrait infiniment mieux qu’elle ne revoie jamais Travis Dalton.
   
   
Travis fit quelques pas de côté, s’éloignant du nuage de poussière que le véhicule avait laissé derrière lui. Faith semblait pressée de le quitter. Il faut dire qu’il était un des meilleurs policiers du service en matière d’interrogatoires. Il pouvait flairer un mensonge à cent mètres.
Mais ça, c’était quand le menteur était doué. Et on ne pouvait pas dire que ce soit le cas de Faith Ashburn. Pourtant, il ne parvenait pas à croire qu’elle soit une prostituée ou une droguée à la recherche d’un moyen de satisfaire son addiction. La question restait donc en suspens : pourquoi était-elle au Passion Bar ce soir-là ?
Quel secret hantait ces magnifiques yeux noisette ?
Il retourna à pas lents vers le chapiteau. Il avait perdu l’envie de faire la fête, mais il ne pouvait pas s’en aller sans avertir Leif. Des graviers crissèrent sous ses bottes alors qu’il s’approchait du ranch. La musique flottait dans l’air, se mêlant aux coassements des grenouilles, au chant des grillons et aux cris des coyotes.
Des flots de lumière passaient par les fenêtres du ranch. Travis ne se sentait pas chez lui pour autant, mais curieusement il n’éprouvait plus de rancœur.
Plus stupéfiant encore, il se rendait compte qu’il ne haïssait plus son père autant qu’autrefois, autant qu’avant de le revoir. Il est difficile de haïr un mourant, même s’il s’agit d’un père qui n’a jamais pris la peine de s’inquiéter de votre sort.
Pour autant, il ne ressentait aucune affection envers R.J. et ne tenait pas à le fréquenter, en dépit des efforts qu’il déployait pour l’attirer au ranch.
Justement, le vieil homme apparut au coin de la maison. Il hésita, puis vacilla, comme s’il était sur le point de perdre l’équilibre. Travis se précipita vers lui et le rattrapa juste au moment où il allait s’effondrer.
R.J. leva vers lui un regard absent. Il avait l’air désemparé, le visage blême.
— Tu veux que j’appelle le médecin ? demanda Travis en le prenant par la taille pour le soutenir.
R.J. passa une main dans ses cheveux clairsemés.
— Un médecin ?
— Tu as failli perdre connaissance.
— Où est Gwen ?
C’était la première fois que Travis entendait parler d’une Gwen.
— Je ne sais pas. Laisse-moi te raccompagner à l’intérieur.
R.J. marmonna un juron.
— Va chercher Gwen. Et dis à tous les autres de rentrer chez eux. Je ne sais pas ce qu’ils fabriquent ici, d’ailleurs.
Sa voix était pâteuse, confuse. Cependant, Travis ne percevait aucune odeur d’alcool dans l’haleine de son père. Son état devait être lié à la tumeur qui le rongeait.
Leif l’avait averti que R.J. avait parfois des absences, mais pas au point de perdre la tête. Peut-être la maladie progressait-elle plus rapidement qu’ils ne le pensaient.
Travis regarda autour de lui, espérant voir quelqu’un qui en saurait plus long que lui sur l’état du vieil homme. Mais il n’y avait personne en vue. Apparemment, tout le monde était encore sous le chapiteau.
— Entrons dans la maison, répéta-t-il, guidant son père vers le porche ouvert qui faisait le tour du ranch. Gwen est peut-être à l’intérieur.
Il avançait lentement, soutenant le vieillard.
— On y est presque.
Quand ils arrivèrent au pied des marches, ce dernier mit la main sur la rampe.
— Reprends ton souffle un instant, conseilla Travis.
R.J. secoua la tête et se redressa, encore un peu désorienté. Il jeta un coup d’œil en arrière, vers le chapiteau où la fête battait son plein, puis regarda Travis, comme s’il essayait de comprendre ce qui se passait.
— Je t’ai arraché à la fête ?
— Pas du tout. J’ai raccompagné quelqu’un à sa voiture et je suis tombé sur toi derrière la maison. Tu avais l’air d’avoir besoin d’aide.
R.J. se gratta le menton.
— Saloperie de tumeur. Elle va me rendre fou. Je ne sais plus où j’en suis.
— Tu veux que je t’emmène aux urgences ?
— Sûrement pas. Ils ne peuvent rien faire, de toute façon. Je vais juste rentrer et m’asseoir un instant. Dis-le à Leif, mais seulement si tu le croises. Je ne veux pas qu’il se fasse du souci alors qu’il devrait faire la fête.
— Tu veux que je demande à quelqu’un de venir ? Tu ne devrais pas rester seul.
— Non. La tumeur va me tuer, c’est un fait, mais ce n’est pas elle qui doit régenter ma vie. Ça va, maintenant. Retourne là-bas avant que ta jolie cavalière n’ait trouvé un autre gars.
Apparemment, quand R.J. était lucide, rien ne lui échappait.
— Si tu veux parler de Faith Ashburn, elle est déjà partie.
Sans doute pour aller retrouver un autre homme. Il espérait que ce ne serait pas un type qu’elle avait ramassé à proximité du Passion Bar.
— Viens, je vais rentrer avec toi. Pas parce que je pense que tu as besoin d’aide, ajouta-t-il avant que R.J. ait pu refuser son offre, mais j’ai envie de boire un verre d’eau. Ensuite, j’irai chercher Gwen.
— Gwen ?
— Tu as demandé après elle il y a une minute.
— Moi ?
— Toi.
— Sans blague ? Autant que je sache, il n’y a pas de Gwen dans le coin.
Le vieil homme avait recouvré son état normal. Une fois à l’intérieur, il gagna seul la cuisine, ouvrit le réfrigérateur et sortit une bouteille de lait. Travis prit un verre dans le placard et le posa devant lui.
— Merci. Tu veux boire un verre avec moi ? Il y a de la bière ou du whisky quelque part, ou alors de l’eau du robinet.
Tenir compagnie à son père comme s’il était un vieil ami ne tentait guère Travis.
— Une autre fois. Si tu te sens mieux, il faut que j’y aille.
— Je vais bien, ne t’en fais pas. Retourne à la fête. Tu sais, c’était important pour ton frère que tu sois là.
— Je n’aurais jamais manqué son mariage.
Leif était sa seule famille. Rencontrer son père n’avait rien changé à cela.
— Prends soin de toi, ajouta-t-il.
Travis se détourna et sortit, impatient de s’en aller avant que R.J. ne commence à parler famille ou à évoquer le testament étrange qu’il avait fait.
— Merci, fiston, lança-t-il dans son dos.
Travis ne s’arrêta pas et ne se retourna pas non plus. Malgré tout, le mot résonna dans sa tête, remuant des souvenirs douloureux alors qu’il refermait la porte derrière lui. Des souvenirs qu’il avait refoulés tout au fond de sa mémoire des années auparavant, et qu’il ne permettrait pas à son père de réveiller.
Ce soir, il avait accompli une chose importante en plus d’avoir fait son devoir auprès de Leif : il avait appris le nom de la femme du Passion Bar.
Dès le lendemain, il mènerait sa propre enquête sur Faith Ashburn —  ce qui le plongerait peut-être dans une nouvelle série de problèmes.
S’il découvrait qu’elle n’était pas aussi innocente qu’il l’espérait, et qu’elle était impliquée dans des affaires illégales, il n’aurait d’autre choix que de l’arrêter.
Et si Joni l’apprenait et demandait à Leif de lui expliquer pourquoi son frère avait arrêté sa demoiselle d’honneur, la lune de miel risquait d’être mouvementée.
   
   
Faith enfila un T-shirt en coton et se glissa entre les draps bien frais. Sa maison, autrefois si douillette, lui semblait plus solitaire encore que d’ordinaire.
Peut-être à cause du contraste entre l’avenir radieux, plein d’amour et de bonheur, qui s’étendait devant Joni et Leif et le chagrin qui transpirait de ces murs, son désespoir était presque insupportable.
Elle avait tellement peur pour Cornell qu’elle pouvait à peine respirer. Des récits épouvantables défilaient dans son esprit. Des histoires d’enlèvements, de victimes séquestrées, parfois pendant des années. Maltraitées. Torturées. Tuées.
Un frisson la parcourut. Comprenant qu’elle ne parviendrait pas à trouver le sommeil, elle abattit son poing sur l’oreiller et se résigna à tendre la main vers le flacon de tranquillisants que le médecin lui avait prescrits.
Elle prit deux comprimés et les avala avec une gorgée d’eau. Puis elle éteignit la lampe et se rallongea, les yeux fixés sur le clair de lune voilé qui filtrait à travers les vitres. Dehors, les branches du chêne s’agitaient et craquaient dans le vent, projetant des ombres étranges sur le plafond.
Elle se mit à compter à rebours, s’efforçant d’engourdir son esprit pour trouver le repos, mais ses pensées se tournèrent vers Travis. Elle avait du mal à comprendre l’attirance immédiate qu’elle avait éprouvée pour lui. Certes, il était assez séduisant pour capturer l’attention de n’importe quelle femme, à plus forte raison d’une femme qui n’avait pas eu de relation avec un homme depuis plus de deux ans.
Cependant, il exerçait sur elle une fascination qui dépassait la simple attraction physique. Elle admirait sa force. Sa détermination. Sa volonté de protéger sa nièce.
Il avait affirmé qu’elle pouvait lui faire confiance. Elle avait tellement voulu le croire qu’elle avait eu toutes les peines du monde à ne pas rebrousser chemin au bout d’un quart d’heure.
Mais elle avait déjà parlé aux policiers. Et ils avaient un point de vue borné sur la situation. Son fils avait quitté la maison. Ses amis avaient suggéré qu’il se droguait. Il avait été vu dans des quartiers mal famés de la ville et dans une boîte de strip-tease où il paraissait prendre du bon temps.
Conclusion : rien de suspect dans sa disparition.
La police avait peut-être raison jusqu’à un certain point, mais elle connaissait Cornell. Même s’il avait cédé à la pression de ses pairs et fumé quelques joints, il ne se droguait pas. Et, à supposer qu’il ait accompagné des copains lors d’une virée nocturne, seul un terrible événement aurait pu l’empêcher de rentrer à la maison.
Le ciel avait commencé à s’éclaircir lorsque le sommeil l’emporta enfin.
Elle fut réveillée par la sonnerie stridente du téléphone. Son cœur se mit à battre follement, comme chaque fois qu’elle recevait un appel imprévu, et elle se hâta de décrocher, renversant le verre d’eau sur sa table de nuit dans sa précipitation. Le liquide lui éclaboussa le bras alors qu’elle portait le récepteur à son oreille.
— Allô ?
— Maman… 
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Le cœur de Faith cogna de plus belle. Le souffle coupé, elle se redressa, luttant pour articuler un son malgré le nœud qui s’était formé dans sa gorge.
— Cornell, c’est toi ? C’est bien toi ?
— Oui, maman, c’est moi.
— Où es-tu ? Comment vas-tu ?
— Ça va. Seulement… 
— Dis-moi où tu es, Cornell. Je viendrai te chercher. Tu n’as qu’à me dire où tu es.
— Je ne peux pas, maman.
— Tu as eu des crises ? Tu prends tes médicaments ?
— J’ai un nouveau traitement. Il y a des mois que je n’ai pas fait de crise.
Sa voix tremblait.
— Je suis désolé. Tellement dés… 
Il se tut brusquement. Des éclats de voix parvinrent en arrière-fond. Puis la communication fut coupée.
— Cornell ! Cornell ! répéta-t-elle, mais seul un bourdonnement lui répondit.
Une vague de nausée l’envahit.
— Rappelle-moi. Je t’en prie, Cornell, rappelle-moi, murmura-t-elle.
Le téléphone demeura muet.
Faith tenta de rappeler le numéro duquel Cornell avait téléphoné, en vain. Elle avait l’impression qu’un étau lui enserrait les tempes. Prise de vertige, elle enfouit la tête dans ses mains.
Venait-elle de faire un cauchemar ou avait-elle réellement entendu la voix de son fils ?
Bien qu’elle soit en état de choc, il n’y avait aucun doute dans son esprit. L’appel avait bel et bien eu lieu. Des larmes naquirent au coin de ses yeux, puis roulèrent sur ses joues.
Cornell était en vie. Enfin, cette prise de conscience s’imposa à elle. Son fils était vivant.
Où était-il et de quoi pouvait-il bien s’excuser ? D’avoir pris de la drogue ? D’avoir abusé d’alcool ? Choisissait-il de ne pas revenir parce qu’il craignait qu’elle ne soit furieuse contre lui ? Si c’était aussi simple que cela, qui avait proféré ces jurons en arrière-fond ? Qui avait fait peur à Cornell au point qu’il avait coupé la communication au beau milieu d’une phrase ?
Il n’était pas seul, et la personne qui était avec lui contrôlait ses actions.
Diverses possibilités se profilaient, chacune trop effrayante à envisager.
Il devait pourtant y avoir moyen de savoir d’où cet appel provenait. Si elle savait où Cornell se trouvait, elle pourrait lui venir en aide. Le ramener à la maison.
Cet incident prouvait qu’il était prisonnier, ou, du moins, qu’on faisait pression sur lui. Même la police de Dallas ne pourrait le nier.
« Appelez-moi. Vous pouvez avoir confiance en moi. »
Les paroles de Travis résonnèrent dans sa tête. Devait-elle se fier à lui ou à Georgio ?
   
   
Officiellement, c’était le jour de congé de Travis. Néanmoins, quand il arriva au poste à 7 heures du matin, personne ne parut particulièrement surpris de le voir. La brigade criminelle n’obéissait pas à des horaires réguliers.
Pas plus que les criminels.
Jewel Sayer arqua un sourcil comme il passait devant son bureau.
— Je croyais que tu faisais la fête à Oak Grove ce week-end… 
— Je suis resté assez longtemps pour assister au mariage de mon frère.
— Quoi ? Il n’y avait pas de filles sexy à la soirée ?
— Pas aussi sexy que toi, Jewel.
— Tu ne peux pas me comparer au commun des mortels, Travis. Il va falloir que tu te résignes à trouver quelqu’un à ton niveau.
— C’est ce que tu n’arrêtes pas de me répéter.
Agée d’une trentaine d’années, Jewel était tout sauf une reine de beauté. Elle avait un visage carré, encadré de cheveux bruns, raides, coupés court. Elle dissimulait ses formes sous des T-shirts en coton sans fantaisie, portait des pantalons trop larges, et semblait ne jamais avoir entendu parler du maquillage.
En revanche, c’était une enquêtrice hors pair, capable de tirer plus d’informations d’un indice apparemment sans valeur que la plupart des policiers chevronnés avec qui elle travaillait. De plus, elle avait un instinct sûr. Et un mari qui l’adorait.
Travis se remplit une tasse de café brûlant et l’emporta dans son bureau. Il se laissa tomber sur son siège, puis tapa les mots Faith Ashburn dans la banque de données de la police de Dallas.
Quelques gorgées de café plus tard, son nom apparut. Elle avait signalé une disparition le 25 juin précédent, environ dix mois plus tôt. Autrement dit, environ six mois avant qu’il ne la rencontre au Passion Bar.
Il ouvrit le document qu’elle avait complété. La personne disparue était son fils de dix-huit ans, Cornell Keating Ashburn, un lycéen qui venait d’entamer sa dernière année d’études secondaires.
D’après le rapport, Cornell connaissait certaines difficultés à l’école. On le décrivait de nature sociable, mais influençable. Par ailleurs, il était sujet à des malaises et son traitement exigeait qu’il prenne des médicaments quotidiennement.
Le jour de sa disparition, Faith Ashburn était allée travailler de bonne heure, alors que Cornell était encore au lit. A son retour, elle avait trouvé un message de son fils, lui expliquant qu’il était sorti avec des amis du quartier, qu’il passerait peut-être la nuit chez son copain Jason, mais qu’il l’appellerait plus tard pour le lui confirmer.
Il n’avait jamais appelé. Il n’était jamais rentré. Il n’était jamais allé chez Jason.
Voilà qui expliquait le regard tourmenté de Faith.
En y réfléchissant, Travis se souvint que Leif l’avait interrogé quelques mois plus tôt sur les résultats obtenus par la police dans les affaires de disparition. Travis avait affirmé que ses collègues étaient rigoureux et efficaces. Sans doute Joni lui avait-elle parlé du fils de Faith.
Travis imprima le rapport, ainsi qu’une série de notes rassemblées par l’inspecteur chargé du dossier, Mark Ethridge. Celui-ci dirigeait l’unité chargée des disparitions et semblait s’être penché personnellement sur le cas de Cornell. Il était un des meilleurs policiers dans ce domaine.
Travis parcourut les notes, mémorisant rapidement les détails les plus pertinents. Faith et le père de Cornell étaient divorcés. Ce dernier était décédé deux ans auparavant d’un accident du travail, par conséquent, Cornell ne s’était pas enfui pour aller le retrouver. Sa grand-mère maternelle vivait à Seattle, son grand-père maternel, à Waco. Ni l’un ni l’autre n’avaient vu Cornell depuis des années, pas plus que ses grands-parents paternels. Ethridge avait vérifié cela scrupuleusement.
Faith avait contacté tous les amis de Cornell. Aucun d’eux ne l’avait vu le jour de sa disparition.
Ses vêtements étaient encore dans son placard, à l’exception du jean, du T-shirt et des baskets qu’il portait ce jour-là. Son iPad et son ordinateur étaient restés dans sa chambre. Seul son téléphone manquait à l’appel. Faith l’avait appelé maintes et maintes fois sans jamais obtenir de réponse.
Pas étonnant qu’elle craigne le pire.
Bien sûr, il était possible que le jeune homme ait décidé de tout plaquer et de faire une fugue. A dix-huit ans, il en avait le droit. En effet, aux yeux de la loi, il était un adulte qui pouvait vivre où bon lui semblait.
Travis termina son café, puis se pencha de nouveau sur les notes d’Ethridge. Il n’y avait pas de conclusion, puisque l’enquête était toujours en cours. Néanmoins, la situation paraissait peu encourageante. Faith avait eu beau affirmer que son fils n’avait pas de problème particulier susceptible de le pousser à s’enfuir, ses camarades de lycée avaient peint un tout autre tableau.
D’après plusieurs d’entre eux, y compris Jason, Cornell s’était conduit de manière étrange les jours précédant sa disparition. Apparemment, il avait cessé de les retrouver après les cours, déclarant qu’il était occupé.
Ethridge avait enquêté dans le milieu de la drogue et de la prostitution. Deux strip-teaseuses du Passion Bar avaient reconnu l’adolescent en photo et déclaré l’avoir vu au club deux fois, mais pas depuis sa disparition. L’une affirmait qu’il était amoureux d’une danseuse.
Georgio lui-même reconnaissait l’avoir vu. Selon lui, il avait surpris un geste déplacé de Cornell envers une de ses employées et l’avait prié de quitter les lieux. Comprenant que le jeune était mineur, il lui avait conseillé de rentrer chez lui s’il ne voulait pas s’attirer d’ennuis.
Après cela, on perdait sa trace.
Ethridge avait dû relater à Faith ce qu’il avait découvert. Cela expliquait pourquoi elle allait rôder dans le pire boui-boui de la ville. Elle cherchait son fils ou quelqu’un qui pouvait lui dire où il était.
La seule bonne nouvelle, c’était que le corps de Cornell n’avait pas refait surface à la morgue.
Car telle était la réalité à laquelle Travis devait faire face chaque jour. Son coéquipier et lui enquêtaient justement sur cinq meurtres de jeunes gens au cours des dix-huit mois écoulés. Agés de seize à dix-huit ans, tous avaient été abattus d’une balle dans la nuque. Leurs corps avaient été abandonnés dans des ruelles ou jetés dans la Trinity.
Tout d’abord, ces crimes n’avaient guère attiré l’attention. On les avait attribués à des règlements de comptes entre gangs. Tout avait changé avec la découverte de la dernière victime en date, qui appartenait à une famille en vue. Les médias s’étaient jetés dans la mêlée, suggérant qu’un tueur en série sévissait dans la région de Dallas, et avaient déclenché l’émoi de la population.
Ni Travis ni son coéquipier, Reno Vargas, ne croyaient que les meurtres soient dus au hasard. De fait, ils étaient persuadés que le commanditaire n’était autre que Georgio. Ce qui leur manquait, c’était la preuve de sa culpabilité.
Quoi qu’il en soit, Faith Ashburn avait toutes les raisons de s’inquiéter.
Travis était sur le point d’aller reprendre du café quand son téléphone vibra. Il le tira de sa poche, regarda l’écran et reconnut avec stupeur le numéro de Faith Ashburn.
Il vérifia sa montre. 7 h 30 tout juste passées. Un dimanche matin. Il espérait qu’elle l’appellerait, mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle se manifeste aussi vite. Il doutait fort que ce soit un appel personnel, par conséquent, il devait s’agir de Cornell.
— Inspecteur Travis Dalton. Que puis-je faire pour vous ?
— Travis, ici, Faith.
Il aimait la façon dont elle prononçait son nom. En revanche, il n’aimait pas l’appréhension qui perçait dans sa voix.
— C’est… 
Elle marqua une pause.
— Il faut que je vous parle. C’est au sujet de mon fils.
— Cornell ?
— Vous savez qu’il a disparu ?
— Je viens de l’apprendre. Je terminais la lecture du rapport d’enquête.
— Il s’est passé quelque chose.
— Depuis hier soir ?
— Oui.
— Quoi, au juste ?
— Je préfère ne pas en parler au téléphone. En fait, je suppose que je devrais appeler Mark Ethridge, mais je ne suis même pas sûre qu’il n’ait pas classé l’affaire et comme vous m’avez offert votre aide… 
— Ne vous inquiétez pas pour ça. J’allais parler du dossier à Ethridge, de toute façon. Quand voulez-vous qu’on se voie ?
— Le plus tôt possible.
— Maintenant, ça vous va ? Que diriez-vous de prendre le petit déjeuner ensemble ?
— Ce serait parfait. Où désirez-vous qu’on se retrouve ?
— Si je passais vous prendre ?
— Dans combien de temps ?
Il tendit la main vers le formulaire qu’elle avait rempli et vérifia son adresse. Un dimanche matin, il ne lui faudrait pas plus de vingt minutes pour y aller.
— Dans une demi-heure, c’est trop tôt ?
— Non, c’est parfait, mais…  Travis… 
Elle hésita.
— Qu’y a-t-il ?
— Ne dites pas à Joni ou à Leif que je vous ai appelé.
— Ils savent que votre fils a disparu, non ?
— Oui. Leif a même offert d’engager un détective privé pour le retrouver.
— Vous avez refusé ?
— J’en avais déjà engagé un.
Première nouvelle, songea Travis.
— C’est vous qui voyez, dit-il. Vous n’êtes pas obligée de dire à quiconque que vous m’avez contacté si vous ne le souhaitez pas.
— C’est juste que je ne veux pas gâcher leur lune de miel. Ils ne peuvent rien faire, de toute façon. D’ailleurs, Joni a passé assez de temps comme ça à essayer de me réconforter ces derniers mois.
— Dans ce cas, c’est notre secret, conclut-il. A tout à l’heure.
Il quitta le commissariat et se mit en route. Faith habitait un quartier de petites maisons en briques, proches les unes des autres, entourées de jardinets bien entretenus. Des paniers de basket étaient fixés ici et là au-dessus des portes de garage.
Un jeune homme poussait une voiture d’enfant sur le trottoir étroit. Une jolie femme en short blanc et corsage en coton marchait derrière lui, surveillant un bambin qui pédalait furieusement sur son petit vélo rouge.
Un endroit tranquille, agréable, où il faisait bon élever ses enfants, jugea Travis. A des années-lumière de celui où il avait passé la période qui avait suivi la mort de sa mère. Dans cette zone-là, la plupart des habitations étaient délabrées, et les fusillades, monnaie courante. Son père adoptif, lui, se soûlait avec assiduité.
S’il n’avait pas bénéficié de l’influence de sa mère durant sa petite enfance, et sans les efforts de Leif pour le sauver du ghetto, Travis aurait bien pu suivre le même chemin que les jeunes délinquants qui commettaient la plupart des crimes à Dallas.
Il s’engagea dans une rue secondaire et ralentit, vérifiant le numéro des maisons. Celle de Faith se trouvait au milieu de la rue. La haie était taillée avec soin, et des pots de fleurs encadraient sa porte d’entrée, débordant de capucines et de pensées. En dépit de son chagrin, elle s’occupait de sa maison. Sans doute voulait-elle que tout ait l’air accueillant quand Cornell reviendrait.
Travis se gara dans l’allée et remonta le petit chemin qui menait à la véranda. Faith vint lui ouvrir quelques secondes après qu’il eut sonné. Un sac à la main, elle était visiblement prête à partir.
— Vous êtes ponctuel, observa-t-elle en sortant, sans l’avoir invité à entrer.
— Et loyal. Et je me brosse les dents après chaque repas.
Un léger sourire se dessina sur ses lèvres, mais son regard demeura voilé par l’inquiétude. Son pantalon blanc en toile lui arrivait à mi-jambe, et soulignait la courbe de ses hanches. Elle portait un chemisier couleur taupe ajusté à la taille. Le soleil matinal accentuait les reflets dorés de ses cheveux châtains.
Travis se hâta d’aller ouvrir sa portière et respira son parfum alors qu’elle se glissait à l’intérieur. Une bouffée de désir l’envahit, qu’il réprima aussitôt. Le moment était mal choisi. Leurs relations devaient rester strictement professionnelles —  au moins jusqu’à ce que Cornell soit retrouvé.
— Il y a un café dans le centre commercial à quelques rues d’ici, déclara-t-elle. On m’a dit que leurs crêpes étaient excellentes.
— Vous aimez les crêpes ?
— Je les adorais quand j’étais petite. A présent, je me contente d’un café et de quelques toasts. Je ne suis même pas sûre de pouvoir avaler quoi que ce soit ce matin.
— Vous n’avez pas d’appétit ? C’est à cause de cet élément nouveau dont vous vouliez me parler ?
Elle hocha la tête. Une fois de plus, Travis songea qu’elle semblait très jeune. Elle avait déclaré avoir trente-cinq ans, ce qui signifiait qu’elle avait eu Cornell à dix-sept ans. La vie n’avait pas dû être facile pour elle non plus.
— Indiquez-moi le chemin, reprit-il.
L’établissement était exigu, bondé et bruyant. Pas l’endroit idéal pour une conversation sérieuse.
— Pourrions-nous nous asseoir en terrasse ? demanda-t-il à la jeune serveuse.
— Combien êtes-vous ?
— Deux.
— Pas de problème.
Avec un sourire, elle les conduisit vers une table au milieu de la terrasse.
— Et celle-là ? demanda Travis, en lui désignant un endroit plus à l’écart, au fond.
— Comme vous voudrez, mais elle n’a pas de parasol.
En revanche, elle leur donnerait plus d’intimité. Il consulta Faith du regard.
— Cela ne m’ennuie pas d’être au soleil.
La serveuse déposa deux menus devant eux et leur promit de revenir dans quelques minutes.
— Je ne m’étais pas rendu compte qu’il y aurait tant de monde, soupira Faith. Et c’est le seul café que je connaisse à côté de chez moi.
Conscient de son malaise, Travis écarta le menu.
— Je vous écoute. Je ne peux rien faire pour régler le problème avant de savoir de quoi il retourne.
— J’ai reçu un appel de Cornell à l’aube.
Travis la dévisagea, interdit. A priori, c’était une bonne nouvelle. Savoir que l’adolescent était en vie le soulageait d’un grand poids, bien qu’il ne le connaisse pas.
— Qu’a-t-il dit ?
— Qu’il était désolé.
— C’est un bon début. Désolé pour quoi ?
— Il ne l’a pas précisé.
— Où est-il ?
— Je le lui ai demandé, mais il ne m’a pas répondu.
— Il a dû ajouter autre chose pour que vous soyez aussi bouleversée.
— C’est ce qu’il n’a pas dit qui me fait peur, Travis. Ce coup de téléphone était un appel à l’aide. Il faut que je sache où il se trouvait quand il l’a passé. C’est pour cela que je m’adresse à vous.
La serveuse réapparut.
— Vous désirez ?
— Seulement du café pour l’instant, répondit Travis. Noir.
— Pareil pour moi. Avec des sucrettes, s’il vous plaît.
— Quelque chose m’échappe, déclara Travis alors que la jeune femme s’en allait. Il s’est excusé, et pourtant vous pensez qu’il appelait à l’aide. Les deux ne vont pas ensemble. Reprenez tout au début et répétez-moi mot pour mot ce qu’il a dit.
La serveuse revint avec les cafés. Faith mit du sucre dans le sien et le remua lentement, comme si elle essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées. Enfin, elle leva la tête et souda son regard au sien.
— Il a dit « maman », murmura-t-elle. J’ai décroché et j’ai entendu « maman ».
Elle prit sa serviette et essuya une larme au coin de son œil droit.
— Je crois que ça m’a mise en état de choc.
Travis s’en voulut de l’obliger à revivre cet instant.
— Après des mois de silence, je comprends que vous ayez été secouée.
— Tellement secouée que je lui ai demandé si c’était vraiment lui.
— Vous n’aviez pas reconnu sa voix ?
— Si, mais il m’a fallu quelques secondes. Mon cœur cognait si fort que j’étais incapable de réfléchir. Je me suis demandé si ce n’était pas un rêve. Mais c’était Cornell. Je le sais.
— Qu’a-t-il dit ensuite ?
— Je lui ai demandé s’il prenait ses médicaments. Il a affirmé que oui, qu’il avait un nouveau traitement. Et puis il a seulement ajouté qu’il était désolé.
— D’avoir quitté la maison ?
— Il n’a pas quitté la maison ! protesta-t-elle, la frustration perçant dans sa voix. Du moins pas de son plein gré. Il n’aurait jamais fait ça. J’ai expliqué à l’inspecteur Ethridge et au détective privé que j’ai engagé qu’il n’avait aucune raison de s’en aller. Je ne crois pas qu’ils m’aient crue, mais une mère connaît son fils. Enfin, je connais Cornell.
Travis se pencha en avant et recouvrit ses mains des siennes.
— Je vous crois, Faith. J’essaie seulement d’avoir une vue d’ensemble de la situation. Ça m’aiderait s’il avait expliqué ce pour quoi il s’excusait.
— Il n’en a pas eu le temps. Quelqu’un s’est mis à jurer en arrière-fond. La communication a été coupée avant qu’il ait pu en dire davantage.
— Cette personne qui jurait, c’était un homme ou une femme ?
— Un homme. J’ai essayé de rappeler le numéro, mais ça n’a pas marché. La société de télécoms n’a pas pu m’aider non plus. Mais vous, dans la police, vous devez avoir le moyen de le retrouver.
— Cornell vous a appelée sur votre téléphone fixe ou sur votre portable ?
— Le fixe. Je peux vous donner le numéro.
— Oui, j’en aurai besoin. J’aimerais aussi jeter un coup d’œil à la chambre de Cornell et à son ordinateur.
— Arsenio l’a déjà fait.
— Qui ?
— Arsenio Gomez, le détective privé que j’ai engagé. Il m’a affirmé qu’il n’y avait rien trouvé qui puisse le conduire à Cornell.
— J’aimerais vérifier quand même.
— Bien sûr. Faites tout ce que vous jugerez utile. Mais, je vous en prie, ne perdez pas de temps.
— Je ferai tout ce que je peux pour vous aider à retrouver Cornell, Faith. Mais d’abord il faut qu’on se mette d’accord sur quelques règles.
Faith planta ses yeux dans les siens, l’air soupçonneux.
— Quel genre de règles ?
— J’attends de vous que vous me disiez la vérité, toute la vérité.
— Je n’ai aucune raison de mentir.
— Non, mais parfois les parents ont du mal à affronter
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